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 album « cherchell »

Après un premier album suranné et obsédé par une discothèque riche en pop pointilleuse, Julien 
Baer est devenu une anomalie dans la chanson française. Alors que le nouveau Cherchell brise 
l’image de dandy indolent et s’ouvre à l’extérieur, rencontre avec un homme qui veut séduire vos 
oreilles.

Pour quelqu’un que l’on dit introverti et timide, Julien Baer est accueillant. D’abord, parce qu’il 
reçoit chez lui, offre son temps, se préoccupe du confort de l’invité puis expose son intérieur, son 
foyer. Son intimité saute au visage : partout à travers l’appartement, disques, livres, photos, bibe-
lots, facettes de lui-même meublent l’espace et accueillent l’intrus. Tout semble en fait très fami-
lier, Julien Gracq côtoie Nick Hornby, des piles de CD Deutsche Grammophon  signe d’une nouvelle 
passion pour la musique classique  se disputent l’espace avec des vieux 45t sixties. Dans un coin, des 
claviers et des guitares, des partitions datant du premier album, des plantes. Rien n’est vraiment 
rangé, des factures traînent, des disques cellophanés attendent une écoute, les piles s’écroulent. 
Tout paraît incroyablement comme chez soi, les objets sont tellement familiers qu’instantanément 
on se sent à l’aise. Pour meubler ce qui reste d’espace  la dimension sonore est la seule disponible 
, Bob Marley est sur la platine. Un symbole pour Julien Baer. «Je suis obsédé par l’idée de grand 
public, qu’on peut, avec des choses très intimes et personnelles, faire quelque chose d’universel.»

Cela reviendra souvent : ce besoin de reconnaissance, de toucher les gens est une force motrice 
chez Julien Baer, qui avoue avoir une vie sociale si réduite que cette reconnaissance serait son seul 
lien avec l’extérieur. Malgré une musique s’inscrivant dans une tradition de chanson française  
des gros mots qu’une lignée, de Gainsbourg à Ferré, a empêché de devenir une insulte , Julien Baer 
ne se situe pas dans la grande famille de la variété française. Fuyant les autocongratulations de ce 
monde obscène et incestueux, il préfère à toute médaille (en chocolat) le bonheur d’entendre une 
de ses chansons passer par hasard à la radio. «La chanson, ce truc très volatil, qui existe à peine, 
ossature transparente, trouve là des racines. Ça vient de l’extérieur, ça me rassure.» Julien Baer, 
avant d’offrir ses compositions au public et à sa gratitude, jouait dans les pianos-bars et faisait 
des guides touristiques et hôteliers  «Je ne travaillais pas tellement, j’étais isolé. Ce qui a fait que 
je m’y mette réellement, c’est le temps qui passe. On se dit «Tiens, quel âge j’ai ? Ah, j’ai 58 ans, il 
faut faire quelque chose.» Je me suis dit qu’il fallait accélérer. Ça n’a pas été facile.»

Julien Baer commence alors à composer sa musique avec des rêves d’enfant grandi le nez dans le 
vinyle et les yeux rivés sur les pochettes de 45t. Loin d’aspirer à un statut d’artiste, encore moins 
de star, Julien Baer rêve alors de faire de la musique à la manière des compositeurs sixties, de 
composer pour différents chanteurs, d’être libre dans la forme musicale. «Au départ, je voulais 
juste être un compositeur, un peu comme ceux dont je retrouvais les noms sur les 45t. Je me di-
sais «Ah tiens, c’est marrant, lui, il a aussi fait ça et ça...» J’étais fasciné par les grands tandems 
d’auteurs-compositeurs. Je voyais bien que ceux-là, ils avaient la touche magique, l’alchimie. J’ai 
un peu essayé de caser des chansons, puis j’ai vu que ce système n’existait plus, on ne place plus de 
chansons chez un éditeur maintenant. Donc quelqu’un m’a conseillé de chanter mes chansons.» De 
la passion, à 20 ans, pour quelques chanteurs français naît cette révélation : l’importance du lien 
entre musique et paroles. «Un gros choc fondateur. Les paroles visionnaires de Nougaro et Ferré 
m’ont vraiment frappé.»

Pour rattraper, avec boulimie, le temps perdu à proposer ses chansons à des sourds-aphones, 
Julien Baer livre un premier album, musique et paroles, en 1997, somme d’influences allant de Spec-
tor à Gainsbourg. Cette première expérience et l’étonnant succès critique d’un disque aussi largué 
prouveront au moins à Julien Baer qu’il n’est pas seul : de quoi reprendre confiance en soi.



 «Ça a solidifié mon identité, je me suis dit que je pouvais aller dans des choses encore plus person-
nelles. Maintenant, le premier album, c’est comme un autre Julien, je ne suis plus cette personne. 
C’était mon premier contact non seulement avec le monde de la musique mais aussi avec le monde 
professionnel, puisque j’avais toujours fait des petits travaux ici ou là avant. C’était une sorte 
d’immersion dans la société, quelque chose d’un peu symbolique pour moi. Pour le deuxième album, 
j’étais plus en possession de mes moyens, j’étais plus entré dans le monde réel. Je savais de quoi je 
voulais parler, je ne voulais plus trop parler d’amour... Ma vie a changé, j’ai moi-même l’impres-
sion de changer, de me métamorphoser.»

Pourtant, le deuxième album Cherchell  du nom d’une ville algérienne  n’est pas si loin de son 
prédécesseur. Une profusion d’instruments, beaucoup de cordes, des passages très orchestrés  où 
s’agite, parfois encore, la baguette magique de l’Américain Don Peake  forment un arrière-plan 
hospitalier et généreux aux mélodies très pop. Cherchell est un disque à la lenteur languide mais 
pas paresseuse, qui sait vivre mais ne se laisse pas vivre, calmement dans l’air du temps. Car mu-
sicalement, Julien Baer grandit encore et fait d’ailleurs fi de toute nostalgie musicale. Il n’écoute 
plus de chanteurs français, s’offusque presque qu’on lui pose la question : la chanson française 
est intégrée en lui, plus besoin de nourrir la bête. A la veille de l’an 2000, Julien Baer regarde 
MTV, s’intéresse à Busta Rhymes  «une rythmique incompréhensible» , est curieux des bruits bizar-
res émergeant de la techno. Et dit avoir, de toute façon, épuisé toutes ses influences et marottes 
dans son premier album, en se rendant compte que «tous ces instruments incroyables, les batteries 
de cinquante-six toms, les douze mille violons, ce n’était pas le principal».

Liquidation du passé, épuration du fond sonore, mais respect de la mélodie  on n’oublie pas trente 
ans de chansons pop et populaires en deux ans  et travail sur la forme. Se mêlant parfaitement au 
reste de l’album, deux morceaux témoignent de la volonté de sortir de sa coquille de Julien Baer : 
Juger un homme, intrigant et entêtant, composé par Philippe Zdar (Motorbass), et Mon ami magni-
fique, petite boucle lancinante et organique, bricolage réussi d’un Julien Baer expérimentant seul 
en studio. «Philippe Zdar et moi nous étions rencontrés, je l’avais trouvé sympathique et j’aimais 
bien ce qu’il disait sur la musique. Mais son approche de la musique est le contraire de la mienne, 
puisqu’il travaille à base de samples et de rythmiques. Ça m’intéressait, je me suis donc dit que 
j’allais me diriger vers mon extrême musical, voir si nos deux mondes pouvaient se rencontrer. Je 
commence à comprendre un peu la technologie, j’ai des petites machines chez moi. Je vais prendre 
ça naturellement, comme ça vient à moi, par des détours. L’important, ce n’est pas d’utiliser des 
machines ou des vrais instruments, c’est juste que l’outil utilisé serve la chanson. Avant, je n’ana-
lysais pas ce que j’entendais. J’entendais I started a joke des Bee Gees et je trouvais ça très beau, de 
même que Supernature de Cerrone. Je ne me demandais pas comment c’était fait, je trouvais ça beau 
et ça m’accrochait.»

Les paroles de Cherchell, étrange mélange de poésie (A plein temps, Grande ville mille lumières), de 
tranches de vie ordinaire (Ecrit à la main), de sibyllines odes à la paix (Liberté chérie), sont volon-
tairement plus dures, moins sagement arrosées d’eau de rose que précédemment. Centres d’intérêt 
déplacés, mais également, peut-être, la volonté de briser menu une image de chanteur romantique 
pour jeunes filles qu’on lui avait vite collée sur le dos. Car s’il est un mot que Julien Baer déteste 
voir accroché à son paletot, c’est bien «glamour». Erreur sur le personnage, on ne l’a pas com-
pris. Confirmation de la méprise par un coup d’oeil sur son chez lui : rien de romantique torturé 
dans le joyeux bazar qui règne, si crûment exposé au visiteur. «La réduction au glamour, peut-être 
que ça vient de mon look. Maintenant je ne mets plus de chemises, je mets des T-shirts (rires)... 
Je suis plus à l’aise avec la fragilité, la mélancolie qui se dégagent de mes chansons qu’avec le 
côté glamour, c’est plus moi. Je ne veux pas que les gens voient un truc entier sur moi, je n’ai pas 
grand intérêt. Moi, je n’ai jamais été fasciné par les chanteurs mais plutôt par les textes. J’ai serré 
une fois la main de Claude Nougaro et ça m’a fait plaisir, mais je ne l’idolâtre pas.» Julien Baer a 
un problème avec l’image d’ailleurs : même s’il explore MTV, il déteste les clips, la musique réduite 
à des images. Julien Baer entend simplement «séduire l’oreille».
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